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DES PHOSPHATES
1-r nu1

Rôle que joue l'acide phosphorique dans

le regne organique

Dàûuvederi d exploitation en Canada des ilincs
#'apilite vit phosp/al dechaùux crisfal/isé.-Jusque
dans ces derniers temups, la France a été le seul pays
où l'exploitation des mines de phosphate ait pris unc
extension considérable:. Et il fatit le dire, bien î,eu
de pays ont le bonheur de jouir d'iti sol qui renfcime
dans son sein des dépôtis aussi abondants d'uin i-
nerai si précieux pour i'n-riculturc. Non seulement
elle produit pou-r la rérénraîion de ses terres, Y.:uais
encore elle exporte une quantité énormec de îhos-
phate, soit cn poudre, suit en nodules tels qu'ils
sont extraits, et cette exportation a lieu surtout pour
l'Angleterre. Il est vrai que depuis nomtbre d'.tnnées,
les Anglais ont aussi retiré de l'apatitc: ou phosphiaic
cristallisé en roche des mines de La Norwégc et de
l'Estralmadur en DaEpagne, imais ces emprunts aux
eontrées du nord et <lit sidi <le l'uoeont été peu
importants, coîmîp)arativemuent à la mcsse quIls retirent
annucllemuicnt. de lâ France. Nous avons dit ailleurs
qu'on avait signalé- en Angleter.m l'existence du îhos-
îphate de chaux, mais la qutantiite que l'on peuit extraire
est très limitée et sufft àx peine à fournir a11ux l>cse1ns
des aocalités environnantes. 1-a vieillc France avait
eonimeincé, la nouvelle France devait venir après eite,
ct par une coTuncidec-.c remarquable, c'était la vieille

France qui devait fournir sois expé~rience et ses capi-
taux pour que la nouvelle France ptAt profiter des
richesses de phosphate iiinéral renfermrées dans son
sol.

Cependant, la présence du phosphate mni néh-al dans
le sol canadien avait été signalée depuis longtemps
déjà et Sir W. Logq£aii, dans son rapport sur la géolio.
gic du Can.ida, en z867, indiquait les régions, dans la
%*allée le l'Ott-.i., oit des deépôts imlortants exis-
laiznt, et il attribuait -.5 ces dépôts une richesse
remarquable. Ainsi, d'après ses observations, la
richessc u phosphate de chaux du phosphate cristal-
lisé du Canada allait jusqu'à «)o pour cent, correspon-
dant à lxr d'acide p)hosplhorique. Li richesse maxi-
iimiii constatée des phosphates fossiles de France est
de 7'o pour cent de phosphate de chaux, correspondant
à 32 d'acide phiosphorique.

Ce-, constatations firent d'abord p<m- d'impression.
Il -embîcrait que les Anglais qui allaient fouiller tous
lesç coins du monde, pairtout où ils pouvaient trouver
un aliment de phosphate pour leurs terres, eussent dû
les prcin(ien s'émiouvoir d'une pareille dèi.oiuvertc
faite dans une ck. leurs colonies, et l'on peut %Zétonner
à' juste titre si le contraire arriva. Sis se fussent
occupés de la cho>c, l'cxpositation des immînenses gise-
usent-s que- pomséde le Canada serait en pleine
cxliloiiation de1 ,is plus de dix ans, et n'eû't-on pro-
duit <lue l'ap)prov.isionnement de l'Angleterre seule,
ccstA-dirc la quantité qu'elle importe chaque année,
que l'industrie inière du phosplu!e en ce pays tôt
déjàî acquis un mouvement des plus avantageux-
Mais la déeouvcric demcura presque inaperçue Pen-
dant plusieurs -innées. Cependant, vers 1875 Ou

16, a question des phosphates enu Canada fut con-
sidérée %%,c- plus d'attention ; des échantillons [=rnt
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envoyés i l'Exposition Inîternationiale de P>aris, en
1878, Ct ces spéej;iiaients attirérenit vîvenient l'attention
des hommîes comapétents. Dans les années qui suivi-
rent, quelques tentatives d'extraction furent faites,
mnais sans amuener encore une ecploitation bien consi-
dérable. Le rapp)ort du commiiercettde la navigatin
pour l'année IS76-77, nie fait mention dlaucune expur-
tation de phosphate, taudis que elui de x37
mentionne une exp>ortation de z 1,927 tonnes itaaft
une valeur de $zz,295, soit li peu plus (le $î8 la
tonne. Sur cette quanhtt, 9.3 S5 tunnus unt été expé-
dites cii Angleterre, 2,ois aux Lt.i-t'nib, i88 en
France et 336 en AlleianiVe.

Le rétablissement de relations suivies avec la
France ctait destiné a donner une grande imipuilsion à~
cette branche de l'industrie miiniére canadienne, et
cette reprise a été inaugurée par trois événeineaits
d'une haute imiportance :la négociation de l'emsprunt
provincial de quatre millions sur la p)lace de Paris, la
création du Crédit-Fonlcier Franco-Caniadien et la
constitution de l'Union Sucriére F-ranico-Calnadienne,
événceuents qui se sont produits coup sur coup enz
isso.

En iSSo, NI. IH. Legru arriva au Canada, ct après
une étude approfondie de la situation du pays, il par-
-tint à organiser l'Union Sucriére. Mais ce piremier
résultat obtenu, il tourna sus vues de côté des mines
de phosphate. Avec l'esprit de clairvoyance qui le
distingue, l'intimité entre la question des phosphates
et celle du sucre de betteraves et dc l'agriculture cn
général, ne pouvait lui échappîer, et l'existence des
giscements inépuisables de phosphate de chaux dans
un pays où il voulait établir l'industrie sucrière, a dû
le frapper d'abord et lui paraitre d'une imnportance
capitale. Pas de bonnes l>zttera-ves, pas de bonne
culture sans phosphate de chaux. Les terres du
Canada sont plus ou mîoins épuisée.-.: rendons-leur la
vigueur premièére, conservons-la i celles qui ne l'ont
pas perdue, avec les engrais phosphatés, et donnons
la vie et le inioiivenient atîx canîpagnes î>ar l'industrie
sucrière. Nous avons sous nos pieds du phosphate
plus qu'il ne nous en faudra jaî:îais ; profitons de cette
circonstan.ce heureuse, et l'industrie agricole fera
bientôt des mervecilles.

Tel est le raisonnement qu'a fait 2M. Legri, lorsqu'il
eut considéré attentivemient les ressources qule piré-
sente: le Canada, relativement au but qu'il s'était

prp sonpohiéetu.uCnd
Aussi snpohireortCadasera-t-il

signalé par l'annonce d'une heureuse nouvellec: celle
de la formation d'une puissante comipagnie française
pour l'exploitation des phosphates. Cette nouvelle

et celle de la création du Crédit Mobilier Franco-
Canadien ne pourront manquer d'être bien accuillies
ici.

Mais déjà.* une autre conîlagnie française pour le
i iene objet, vient de se constituer au capital de

,.500,oco francs sous la raison sociale de : Socif-TÉ
i'RA\ÇAISF DES Pîîosi,'nÀTFs EN CA'NADA, et est
entrece i pleine opération dés les derniers jours de

iseîneîîibre. Les travaux sont placés sous l'habile
directitii Ùe 'M. 'Maurice Jeautet, ingénieur des mines,
ancien cleve de r'Ecule Nationale des maines, à P'aris.
et M. Labouylie est nouant inspecteur à~ Iuckinghanîi.

Nous félicitons M. C. 0. Pcrrault, vice-consul de
France, d'avoir été cholsî par la Compagnie, pour
remplir la haute charge d'agent superieur au Canada.
et d'avoir été miis a la tète du bureau des affaires a
Montréal.

Le siège de la société est il Bordeaux, mais, commne
nous venons de le dire, le bureau des affalires est a
Montréal sous la direction de M. Perrault.

La Coinpagnie posséde actuellement cinq mille
ccres dle terres dans les cantons de Buckinghamî et <le
i'eiupltoin, dans la région la palus riche en phosphate.
D>'ailleurs, cette région s'étend sur une grande partie
du b>assin du la Rivière-au-Liévrc, où les giseiiienis se
continuent et où l'on se propose de faire de nouvelle.-
acquisitions. ié. 50 hioiiîies sont engagés pour
les travaux et l'on se prop>ose d'en employer ati
mîoins .3oo pendant tout l'hiver. Pour faciliter les
transporis et Il-s rendre économiques, des trari'a-s
dc sept i huit milles seront construits et conduiront,1
le phosphate des différents centres d'extraction jus-
qu'i chemin de fer. jusqu'à l'année parochaine, la
Comnpagnie se borr.er à faire extraire le mainerai.
miais alors, elle se propose d'établir une iîaniu%ctlmre
d'engrais dans laquelle elle tranisforinera le phîosphate
de chaux en superphosphate propre à étre livré :

l'agriculture.
Ainsi, voilà l'industrie minière des phosphates è:ablic

définitivement et solidemnent eni Canada. Une Coin-
pagnie puissante a comnmence ses opérations; une
autre non moins importante les coiiiîînencer.t bientôt,
et toutes deux sont constituéCes par Jes capitalistes
français et exrlusivement avec des capitaux français
qui viennent concourir à augmenter la richesse dît
pays: l'année iSSi ne pouvait plus dignemient succé-
der a l'année iSSo. Le Gouvernement actuel est bMen
he-ureux de recueillir ainsi le fruit des efforts ninîtipliés
faits par les différentes ndniinistrations qui se sont
succédé depuis dix ans.

Notus allons, pour termiiner, ajouter quelques mots
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atu sujet de l'emploi des phosphates canadiens comme
engrais, de leurs applicaitions eni agriculture.

Nous avons vut que M. de)1clon avait pris, eni 1856
e t 1857, deux brevets pour l'appl'ication à l'ageri-
aulture des phosphates de chaiix fosssi/es à fl'étt de
poudres natureles, que les phosphates français étaient
employés sous cette forme avec 1,. plui grand avantage,
sans autre piréparation que la p)ulvérisationl putre et
simple, et que cette pratique avait été couronnée d'uit
plein succès.

Lcs phosphates fos izpovienrient de débris orga-
niques, d'ossemîents enfouis par les cataclysmes qui ont
bouleversé la terre dans les temps préhistoriques. Els
ne forment pas des miasses cristallines, mais bien des
amas de concrétions peu voluimineusçes app)lelées nodules.
Dans cet état, les phosphiates se clésa-gréient plus out
mns rap)idetment par l'action des p>hénoîteiles na-
turels, et l'acide phosphorique devient assimilable pour
les végétaux. La division mécanique qu'on lui fait
subir nec sert quàa activer la désa érégation et i sti-
mnuler la propriété assimiilante. Mais o.. s'exposerait
i de graves imé*compilteç si, séduit par cette théorie
exacte et justifiée cen ce qui concerne les phlosphmates
fossiles, on prétendait enî arriver aux mnzies resultats
avec les e~atites out phosphates cristallisés du Canada,
et si l'on sc contentait de leur faire simplemtent subir
l'opération de la pulvérisation pour les livrer ensuite

directemen à 'giculture. Nous savons que certaines

personnes, bien intentionnées sans doute, ont cherché
i mettre cette idée uni avant, et qu'elles ont ituéie es-
sayé de plaider la cause de leur utopie devant les auto-
rités, muais les ne pouvaient ititiie se baser sur des
expériences pratiques et ne se basaient qite stîr des
données superficielles, stîr des présotmptions puremnent
gratuites et tout à fait cin contradiction avec les faits
prouvés par la science et l'expérience: la théorie de
l'application directe i l'agriculture des phosphates
cristallisés, réduits en poudre, cette poudre fùt-ecue

.mapable, n'est qu'une utopie qui ne séduira cer-
tainement aucun pratic;en sérieux.

Qu'elle que soit la ricliesse absolue d'un phosphate,
sa valeur réelle immédiate, c'est-à-dire celle qui se
transforme immnédiatemn-t cri valeur produits, cst eni
raison de la quantité d'acide phosphorique imminédia-
tentent assimilable qut'il contient. Or dans l'apatite qui
tire jusqu'à 40 Ct plus d'acide, oit po de phosphate de
chaux pur, l'acide phosphorique est comnplètement
inerte, dans son état natnrcl ; il n'a donc aucune valeur
agricole immtMiate ; son degré d'assimiilabilité est o.
Prenons maintenant, comme exemple entre mille, un
phosphate du Lot (France), dont l'analyse a donné :
acide total 21,SOS ; assimilable 9.51 ; le degré d'assi-

inilabilité de ce phmosphate est 4.3.60, c'est---dir-e que sur
ioo parties d'acide, 43.60 sont assimtilables et profite
à la récolte qui vient imnmédiatemient après Yapplicafion
(le l'engrais.

Il nie s'ea sutit pourtant pas qu2 l'acide inerte ou
1:1~.1 as;:ilable sait pc.-da. Non, cet acide, par l'ac-
tion Iprolo.-ýée des adents de transformation contenus
dans le sol, devient lui-mêmne peu à pziu as3iilable,
et profite aux récoltes subséquentes.

Mais il est un principe immuable d'é >ne:dont
l'agriculture ne peut s'éLarter, dan .;, >.aw des
engrais. L'eniploi des engrais o).. .. e unei dé-
pense qui constitue un p)rêt fait à la terre, et le cu/fi-
videur ne fait ce prit 9uepour retirer le p/us vitepfos-
sible l'avance faite augnientée dun bénéfice légitime.
Aussi l'agriculture, parini des engrais artificiels dont
elle pett faire usage, recherche-t-elle avec raison, non
pas ceux qui pourront agir dans deux, trois, quatre
oiu cinq atîs, muiais bien cclix qui sont les plus actifs,
qui seront les plus eoecaices sur la récolte de la pre-
MiAre année. De li l'empressement avec lequel la
découverte des gisements de guano et de ses propriétés
fertilisante.. fut accuteillie par le mnonde agricole. De
là aussi la rapidité tve-, laquelle l'emploi des phos-
phates fossiles se ý,énéralisa dés que leur valeur
agricole réelle fut rzconnue.

Pour que l'agriculture puisse profiter de la décou-
verte des gh!emeints de phosphate cristaliisé en Ca-
nada, il faut donc que cette substance soit amenée à
un état tel qu'il lui soit permis d'eni attendre des
e(iiets. avittageu\ dans le plus court délai possible.
Le seul moyen efficace d'arriver à ce bût, c'est de
faire subir aut îhosplhate de chaux un traitement in-
dustriel capable de transporter son acide inerte cn
acide assimilable, c'est de le convertir en suphierphos-
phate de chaux, eni le traitant par l'acide sulfurique.
Le pays possède, du reste, en abondance, la pyrite,
matiére premiière dont on paurra extraire l'acide sul-
furique nécessaire pour le traitement des phosphates.

L'établissemecnt cri Canada des fabriques d'engrais
phosphatés sera le corollaire naturel de la mise en
exploitation des imnmen.ses giscîtients; d'apatite que le
sol renferne dans certaines régions, tcllespar- exema-
pIe que la vallée de l'Ottawa, dans la proince de
Québec. Le pays fournira ainsi à l'un des besoins
les plus urgents de son agriculture, tandis que l'ex-
portation du minérai i l'état naturel formera un ap-
point considérable pour alimenter son commerce ma-
ritime.

Ocr. CUIssET-
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ST EP H A N I E
NOUVELLE.

1
Dans cette partie sauvage des Ardennes, où les

bois croissent plus majestueux et où les ormes et
les pins géants se déploient toujours en avant vers
la Forêt Noire, git, au ca:ur même de toute cette
verdure, un village que nous appellerons Saint-Elnie,
village d'une merveilleuse beauté. Si l'on excepte
Bouillon, où est né le grand Godefroy. l'on ne trouve-
vera pas un hameau dans la forêt, avec ses recoins
pittoresques et son paysage étrange, qui puisse lui
être comparé.

Il y a bien des années, je fis un voyage à Saint-
Elhne, tout exprès pour une semaine de pèche dans la
rivière grondante et tumultueuse qui, coulant de ro-
chers en rochers, arrive de la foret en bondissant et
s'élance ensuite å travers le village dans sa route vers
la Meuse. Le chemin se prolongeait à travers la
bruyère et les bois pleins de beauté. Tout le long de la
route chantaient le loriot et le rossignol. Dans ces
solitudes, cet oiseau n'attend pas le crépuscule pour
lancer ses chants glorieux, et il semble que ces mélo.
dies ont une plénitude que 'on entend rarement ail-
leurs. Le soir, où il aime le mieux à chanter, il jail-
lit des bois des jets de musique qui remplissent l'air.

Le loriot d'or, ou plutôt la grive dorée est un
oiseau au brillant plumage ;le bec, la poitrine et la
tète sont d'une couleur d'or foncé ; les ailes, les yeux
et la queue, quoique d'un noir éclatant, sont marqués
et garnis de points d'or et lustrés comme du satin.
Son chant qu'il rêpète tout le jour sur un ton bas,
mais très doux, semble dire : " lorio ? lorio ! " De là,
le nom familier de loriot que le paysan lui a donné.
Mle et femelle construisent leur nid suspendu, se
balançant au souffle de la brise avec le feuillage, et si
curieusement lié et cousu aux milieu des feuilles, que
l'oeil le plus exercé peut à peine l'y trouver.

A mesure que le jour croissait et que la chaleur
devenait plus forte, je me plongeai plus avant dans
l'ombre douce de la verdure jusqu'à midi. Alors que
tout invitait au silence, j'atteignis une magnifique
clairière de six milles de longueur, droite comme le
vol de la flèche, et dont la voûtc de branches entre-
lacées était recouverte de feuilles. Cette toiture en
forme d'arc était excessivement belle, et si rafrai-
chissante à toute lassitude, que l'o:il se baignait dans

• Adaptée de l'Anglais pour la -Raw,

ses flots de verdure, que la main voulait y toucher et
que l'oreille se délectait de silence.

Assurément, dlis-je en moi-même, voilà bien un en-
droit fait exprès pour un repas arcadien.

Je sauta; de mon cheval et l'attachai à un arbre.
Je pris alors le panier lié à la selle, j'en tirai le contenu
et l'étalai sur l'herbe . Quel bon repas d'anachorète
était le mien ! J'en jouissais à la façon d'un hermite :
- un merveilleux sentiment de solitude, de satisfac-
tion, de vie enfin emplissait tout mon être.

-Qui que tu sois, voyageur, je bois à ta santé, dis-je
tout haut, comme j'allais donner à la bouteille sa
première accolade.

-Je vais trinquer avec toi, étranger, me répondit
une voix, à laquelle je ne m'attendais guère. Surpris,
je regardai tout autour, ça et là dans la verte
clairière, mais à travers l'avenue solitaire, les lots
de feuilles et d'herbes n'étaient troublés que par
quelques ombres tremblantes ou le passage apide de
quelques oiseaux.

Coucou là là ' coucou là là ! se mit à chanter la
voix. C'est le refrain d'une chanson ardennaise, que
chantent lee paysans en vieille langue Wallonne ;l'air
exprîinait a ce moment toute la fraicheur et la gaieté
de la vie libre des bois. Cette voix si joyeuse faisait
écho au-dessus de moi, parmi les feuilles, et en élevant
le regard, je vis, se tenant à une grosse branche de
bouleau, à mi-chemin entre moi et la voûte verte, une
figure étrange de petit garçon avec de longs cheveux,
une face hâlée par le soleil et de grands yeux noirs,
presque toujours en mouvement, quoique pleins de
gaieté. Voyant que je l'avais aperçu, il se laissa
choir d. la branche sur le sol et se serait enfui si je ne
l'euse saisi par le bras. C'était un jeune gars d'en-
viron quatorze ans, sauvage, ombrageux et libre comme
l'oiseau.

-Laissez-moi m'en aller, cria-t-il. Nous jouons à
cache-cache ; si vous vous ne me laissez pas courir,
Stéphianie mie trouvera.

Une petite face épanouie se montra au travers des
feuilles, comme l'enfant parlait, mais disparut comme
un oiseau effarouché en voyant l'étranger.

-Eh bien, va me chercher Stéphanie, lui dis-je, et
vous aurez tous deux ces gâteaux et tout ce que tu
vois empilé sur l'herbe.

Je ne l'eus pas sitôt lâché, qu'il partit comme une
flèche, et je doutai fort que la promesse des gâteaux
serait assez puissante pour venir à bout de sa maé-
fiance sauvage et nie le ramener. Il revint pourtant
en se laissant conduire par la jeune fille. Elle était
plus petite que lui, d'une apparence plus vieille et
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plus calme. lendant qu'elle me regardait, elle tenait
ses lèvres roses très fermées. Ses yeux exprimaient
la surprise, celle qu'éprouve un animal sauvage nou-
velleinent pris. Son regard, si décidé, si singulier
dans son calme parfait et son innocence me déconcer-
tait presque. En fixant mes yeux sur les siens, je
leur trouvai une expression que l'on ne rencontre
nulle part chez les jeunes filles vivant au sein de
notre civilisatio-n, une expression si absente de l'esprit
du mal, si dépo.rvue de cette timidité consciente qui
amène la rougeur au front et détourne le regard, que
dans ma pensée elle se rapprochait plutôt de l'ange
que d'aucun -tre que j'eusse vu jusque-li.

Et puis elle était belle, et sa beauté était d'un
ordre supérieur. Son teint était de ce clair olive qui,
le soir, reluit comme l'ivoire; ses joues, quoique sans
couleur, brillaient de santé ; ses lèvres de corail, ses
noirs sourcils arqués et ses longs cils donnaient à toute
sa figure tout le brillant du contraste. Ses ycux étaient
de ce gris-vert que l'on trouve si rarement dans les con-
trées du nord, quoique justement appréciés en Italie
et en Espagne,- des yeux qui gagnent le cœur sur le
champ, tellement extraordinaire est leur profondeur
ténébreuse, leur puissance. Son visage mignon était
la grâce parfaite ; elle avait Ic., maiins et les pieds forts
petits. Sa chevelure était d'un brun particulier, le brun
d'aile d'oiseau, et qui n'était relevé d'aucune teinte
plus légère.

C'est le portrait que j'essaie de faire de cette déli-
cieuse personne, mais les mots manquent pour tra-
duire la puissance et le merveilleux de sa beauté.
C'est la magie et le channe de l'amour, non la forme
seule qui constituent sa véritable domination.

En quelques mots embarrassés, je lui demandai son
nom.

-Stéphanie l'Etrangère, nie répondit-elle.
-Moi aussi je suis étranger, Stéplianie.

Elle me regarda fixement.
-Etes-vous du pays de ma mère? Venez-vous

d'Angleterre ?
-Oui, l'Angleterre est mon pays.

-Alors, embrassez-moi, si vous le voufez bien. Et
elle mie présenta d'abord une joue, puis l'autre, i la
façon française, tandis que je me baissais et les tou-
chais de mes lèvres. Peut-étre qu'lle vit sur le visage
du gars un léger dépit à cause de cette caresse, car
elle mit sa main dans la sienne, et l'entraina, en lui
disant:

-Viens, Gustave, jouons encore à cache-cache.
-Mes enfants, emportez ces fruits, leur criai-je.

Le gars détourna la tête, mais ne bougea que quan

Stéplianie revint vers moi; il lui fit signe alors de s'en
retourner et se saisit du petit panier.

-Es-tu aussi étranger, Gustave? lui demandai-je
-Non, je suis Ardennais.
-Alors, tir n'es donc pas le frère de Stéphanie ?

remarquaije un peu surpris.

-Non pas son frère : Vous vous trompez ; je n'ai
de sour que Stéphanie.

Gustave s'enfuit, et je pris plaisir à observer ces
deux beaurx enfants dans leur course à travers la
longue avenue, jusqu'à ce qu'ils curent disparu sous
un dais de feuillage.

Comme je chevauchais une heure plus tard dans la
prtite rue du village, le médecin saisit la bride de
mon cheval.

-Je vous attendais il y a longtemps, s'écria-t-il
mais enfin, grâce au ciel, vous arrivez dans le bon
temps.

-Qu'y a-t-il ? Qu'est-il arrivé ?
-L'Anglaise-le mystère de notre village-est

mourante... Cela dure depuis douze ans.
-Mon cher ami, n'empressai.je de rèpondre, c'est

ma première visite à Saint Elme, et je ne sais rien des
mystères de votre village.

C'était vrai; nous nous étions rencontrés le mé-
acc,.. et moi, pour la première fois à Bruxelles, et
c'était dans cette ville qu'il m'avait invité i passer quel-
questemps chez lui i Saint Elme

-Venez avec moi, nie répondit-il, en me prenant le
bras. Je vous conterai ce mystère chemin faisant.

Il m'entraina d'un pas rapide, tout en mie parlant de
l'Anglaise.

-Il y a douze ans, continua-t-il, une daine, vetue de
noir, descendit de la diligence sur la grande route et
demanda le chemin qui conduit à Saint Elne. Elle
m'indiqua la Barrière, que vous connaissez, où ses
nallcs'devaient tre laissèes,et prenant !c chemin le plus
court à travers le bois, elle atteignit à pied le village
solitaire. Elle portait dans ses bras un enfant-une
petite fille d'environ un an...

-Stéphanie ! m'écriai-je.
-Oui, c'est son nom. La daine trouva un loge-

nient chez un petit ftrmier et c'est là qu'clc a de-
mucuré depuis. Pendant ce temps cie na reçu la vi-
site d'aucun étranger. Tous les ans elle recevait deux
paquets de Paris, adressés sans doute par quelque
notaire ou homme d'affiires. Elle a vécu ici, dans ce
village isolé, comme quelqu'un qui voudrait s'enterrer
vivant.



STEPHANIE.

-Mais qui est-elle ?
-Tout 1c monde l'ignore. Elle se nomme ma-

dame Grey. Ses moyens d'existence paraissent fort
limités, mais suffisants néanmoins pour un endroit
comme celui-ci. Tout récemmnnent elle eut besoin de
quelques douceurs que je lui ai procurées de mon
mieux. Elle a lutté contre la consomption depuis
ces deux dernières années ; aujourd'hui elle se meurt.
Je vous améne chez elle.

-Moi ? m'écriai-je. Pourquoi lui faire cette peine
de voir un étranger ?

-Elle vous a fait demander ;-je veux dire, elle a
demandé s'il ne se trouvait pas un Anglais tout près,
à qui elle pût parler, et, me souvenant que vous ve-
niez, je lui ai mentionné votre nom. Alors elle m'a
prié de vous mener auprès d'elle aussitôt que vous
arriveriez. Connue elle se meurt, et rapident en-
core, vous n'userez d'aucune céremonie dans votre
conversation ; car elle sait qu'elle n'a plus <le temps
à perdre.

-Savez-vous pourquoi elle désire tant voir un
compatriote ?

-Je ne saurais le deviner. Elle peut avoir quel-
que communication i vous faire, quelque prière à for-
muler,-peut-tre à cause de l'enfant.

-Est.elle vet.ve?
-Je ne puis vous le dire, répliqua le médecin, avec

un étrange haussement d'épaule. Je sais que depuis
douze ans elle a mené la vie d'une sainte et qu'à
l'exception de la société de son enfant, elle a vécu
absolument seule. Elle s'est employée à travailler
pour les pauvres et à faire l'éducation de sa fille, lui
donnant pour compagnon Gustave, le fils du fermier.
Comme Paul et Virginie, ces deux enfants sont deve-
nus inséparables. Les gens d'ici, les voyant toujours
ensemble, ont presque oublié qu'ils ne sont ni frère ni
soeur.

Nous étions à ce moment arrivés à une bruyère
solitaire et sauvage, environnée de roches escarpés,-
aux brisures fantastiques,-d'où pendaient des bou-
leaux nains, et au pied du plus élevé se trouvait le
cottage avec un petit jardin tout autour.

Un peu plus loin, à travers la vallée, la rivière qui
se faisait plus petite entre deux rochers, coulait et
s'élançait ensuite pour faire une chûte de vingt pieds.
La précipitation et le mugissement de l'eau ajoutaicnt
d'une façon inexprimable à la solitude et à la sévérité
du paysage.

Nous entràmes, et en un moment je me trouvai en
présence de Madame Grey.

La mourante me regarda anxieusement avec de

grands yeux étonnés ; puis nie prenant la main, elle
me dit en anglais: •

-Je veux vous parler à vous seul.
Le médecin et la fermière, que nous avions trouvée

assise auprès du lit, comprirent qu'il leur fallait s'é-
loigner avant que je leur exprimasse les désirs de la
malade.

-Je suis peinée, monsieur, d'avoir à vous déran-
ger, vous m'êtes inconnu, et...

Ayant à l'esprit le conseil du médecin de ne pas
perdre de temps en cérémonies, j'en vins au point sur
le champ.

-Ne faites aucune excuse, madame; mais dites-
moi, je vous prie, ce que je puis faire pour vous, et
quoique étranger, je sens qu'il m'est possible d'obliger
beaucoup une compatriote.

-C'est peu de chose, monsieur, et si vous me pro-
mettez de l'accomplir, je mourrai contente.

Je lui en fis la promesse. Elle prit alors de dessous
son oreiller un petit portefeuille duquel elle retira une
carte qu'elle nie plaça dans la main.

-Lorsque je serai morte, voulez-vous écrire à cette
adresse, et lui dire de venir chercher son enfant? -

Mon regard tomba sur le nom et l'adresse d'un
noble autrichien, réputé excessivement riche, connu
comme l'un des plus fiers et des plus exclusifs de l'aris-
tocratie de Vienne. Je considérai la mourante avec
une compassion profonde. Il y avait encore sur son
visage amaigri les traces d'une grande beauté. Il mue
semblait que les traits altérés de cette femme pouvaient
raconter sa douleureuse histoire

-Et si le comte ne veut pas reconnaitre sa fille,-s'il
n'envoie ni ne vient la chercher, quels sont vos désirs,
madame ? Une pàle rougeur se montra sur ses joues
amaigries, tandis qu'elle me répondait péniblement.

-C'était de mioi... de sa femme seule..., qu'il
avait honte ; son orgueil ne l'enpûchera pas de re-
connaitre sa file.

-Dieu du ciel 1 m'écriai-je. Etes-vous la comtesse
von H- ? Vous, mourante ici ?

Je ne savais s'il fallait croire ou nier ses paroles.
Il nie semblait impossible qu'un homme comme
l'était le comte, pût laisser sa femme mourir ainsi
"'ns l'obscurité et le dénuement. Mais la pauvre

mourante ne partit pas observer le doute que renfer-
mait mon exclamation.

-Nous avons à nous pardonner tous deux, dit-
elle faiblement . Dites-lui que j'implore son pardon.
Mon orgueil était plus grand que le sien. Que le
ciel me pardonne 1
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Elle i tonba sur l'oreiller, défaillante, mais revint
à elle tout aussitôt en entendant la voix des enfants
qui, la main dans la main, entraient en chantant.

-J'ai caché à la pauvre enfant que je me mourais.
Qui donc la consolera lorsque je ne la verrai plus ?

-Vous avez eu tort de cacher la vérité à Stépha-
nie. Il faut que vous la lui disiez maintenant. Je
vais aller la chercher.

Je la saluai avec bienveillance et m'éloignai. En
descendant je trouvai non seulement les enfants mais
le fermier et sa femme dans une ignorance complète
quant à la situation de la dame anglaise. Elle leur
avait toujours parlé avec enjouement, et la mñaladie
insidieuse dont elle souffrait avait contribué à les
tromper. En leur rév,:iant la vérité, les pauvres gens
fondaient en lannes ; Stéphanie, avec un air de doute
sur son visage devenu pâle, se glissa doucement vers
la chambre de sa mère.

Madame Grey ne revit plus la lumiére du soleil;
mais avant qu'elle ren lit le dernier soupir, j'eus le bon-
heur de lui remettre d ans la main ce tendre message
de son mari:

"Je reviens instamment vers toi, Marie,--je t'en
prie, vis pour moi et pour mon enfant."

Cela je l'avais accompli en faisant une course à
cheval d'environ trente milles à la station télégraphique
la plus proche, d'où je lui avais transmis la dêpêche.

C'est d'un ceur souffrant que je galopai vers
Saint-Elme, parceque je craignais d'arriver trop tard
avec ces réconfortantes r oles. Mais j'atteignis le
village avant la chûte du jour, et, accompagné du
docteur, je m'empressai de nie rendre au cottage.
Mes yeux étaient obscurcis lorsque je plaçai le papier
dans les mains de Madame Grey; il lui fut pourtant
impossible de le lire. Ce fut la petite Stéphanie qui
ouvrit et lut la dépêche, avec larmes et sanglots. Puis
elle s'élança vers le lit de la mourante.

-Je ne puis aimer que toi, maman !
-Stéphanie, tu aimeras ton père à cause de moi.

Mais, où....où est Gustave? demanda la malade en
étendant les bras en aveugle. ,

Etouffé par les sanglots, le petit garçon s'agenouilla
à côté de Stéphanie et les mains amaigries de la mou-
rante furent placées sur la tete de chacun des enfants.

-Ne vous oubliez pas l'un l'autre, chers enfants,
tant que vous vivrez. Stéplianie, n'abandonne pas
Gustave- Ne permets pas que l'orgueil.......

Mais le cours troublé de la vie s'achevait rapidement
et ses lèvres restèrent immobiles. Un autre muruure
s'en échappa: Stéphanie I mon amour 1 mon amour !

Sa tete se renversa, et nous éloignâmes les enfants.

(Lafin aul prochain numéro)

DE

L'ENSEIGNEMENT DIT DESSIN.

Parmi les branches spéciales sur lesquelles M.
Legendre appelait l'attention dans son remarquable et
courageux article du No 3 de cette Revue,* il en est une
principalement qui, malgré son importance, ne reçoit
qu'une bien petite place dans l'enseignement. Je
veux parler du dessin.

Je viens donc ici placer quelques lignes par les-
quelles je m'efforcera! de démontrer:

z' Que le dessin est indispensable à tous.

2• Qu'il est généralement mal compris et enseigné
d'une manière défectueuse quant aux résultats prati-
ques.

Et d'abord le dessin est indispensable à tous:
L'homme vivant en société doit à chaque instant
communiquer et développer ses pensées. Pour cela,
deux moyens s'offrent à son service: la parole et
l'écriture. La parole qui est la manifestation momen-
tanée de la pensée est souvent insuffisante. Elle est
éphémère et agit dans une sphère trop restreinte en
raison du petit nombre d'auditeurs à qui elle s'adresse
directement. De plus, sa transmission présente le
danger d'altérations trop faciles.

Dans le principe, les hommes n'ont pourtant pas eu
d'autre moyen de communiquer entre eux.

Mais c'est qu'alors la pensée était resserrée dans des
bornes trés-étroites. L'intelligence humaine était
pour ainsi dire atu maillot. Puis, les relations sociales
se réduisaient presque à des rapports de famille.
Quand la condition de l'homme changea, que les
familles ;atriarcales se séparérent et que les villes se
bâtirent, il fallut avoir recours à des moyens de com-
munication plus efficaces et plus étendus. C'est alors
qu'on inventa l'écriture.

Les monuments anciens nous attestent que tout
d'abord, pour perpétuer le souvenir des grands
évènements de l'histoire, on grava sur la pierre des
images dont les modèles étaient empruntés à la
nature. Le dessin était donc le moyen le plus na-
turel et le plus simple qui se présentât aux hommes
pour imprimer à leur pensée un caractère ineffaçable.
Ce genre revêtit mame chez les anciens peuples un
caractère sacré, et les hiéroglyphes des prêtres de
l'Egypte en sont une preuve. Ce n'est que plus tard
qu'on inventa les caractères de l'alphabet qui

*:er. Septcmbre.
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servirent aux relations usuelles. Mais le dessin garda
toujours sa place d'honneur ; et chez tous les peuples,
mème les plus barbares, on le voit cultivé avec plus ou
moins le succès. On ne peut aujourd'hui contester
l'importance capitale du dessin dans certains cas.
Que serait l'étude de la géométrie, de la physique, de
la chimie, de la botanique, sans les nombreuses figures
qui, en complétant le texte font comprendre clai-
rement ce que les plus savantes dissertations
n'eussent pu expliquer d'une manière bien intel-
ligible. Et pourtant, ces dissertations sont faites
par les hommes les plus savants, et les plus ha-
biles à manier la langue et à la mettre au service de
leur génie. Pour faire produire à celui-ci tous ses
frtits adumirables, il lui faut l'indispensable concours
du dessinateur, sans lequel il serait presque réduit
i l'impuissance.

Tout homme intelligent tire généralement de ses
pensées une application piatique. Pour l'obtenir, il
lui faut le concours d'ouvriers de divers métiers.
Combien de fois son esprit sera-t-il mis à la torture
pour communiquer :i son auxiliaire une idée bien
nette de ses conceptions. s'il n'a pas à sa disposition
la faculté de dessiner les for"ies et de traduire le
mouve"ent qu'il veut imprimer à ses machines en
indiqua..; chacune de ses phases.

Combien d'inventeurs ont été arrêtés par cet
obstacle? Combien le sont encore aujourd'hui ?

Après des dépensesassez fortes cau- cs par lesnom-
breux changements qu'il leur a fallu faire subir aux
modèles de leurs inventions. qs ne possèdent souvent,
faute de pouvoir se faire bien comprendre, qu'une
traduction incomplète de leur conception.

Dans la pratique de mon art (décoration), j'ai fré-
quemnment rencontré des ouvriers intelligents et adroits
qni éprouvaient de sérieuses difficultés à opérer des
t-acés qui ne sont qu'un jeu d'enfant, pour quiconque
est initié aux procédés géométriques. J'en connais
aussi plusieurs qui, faute de savoir dessiner, sont
obligés dle rester dans les rangs inférieurs, tardisque,
avec leur expérience et leurs talents naturels, ils pour-
raient produire de fort belles choses. La justice
m'oblige à remarquer ici que, chez nos ouvriers
québecquois, ce n'est ni l'intelligence ni les facultés
qui manquent, c'est seulement l'instruction.

Du jour où l'on voudra sérieusement donner à
l'ouvrier une instruction professionnelle suffisante, il
pourra sans crainte travailler à côté des ouvriers
étrangers qui, aujourd'hui, dans beaucoup d'industries,
réclament le haut du pavé.

Un petit épisode qui me revient en mémoire sera
mon dernier argument pour prouver que le dessin est

indispensable et qu'il peut, en maintes circonstances,
nous tirer d'embarras.

C'était à la fin de Septembre 1870. Un navire à
bord duquel je me trouvais, avait quitté les îles
d'Hyéres au lendemain de la prise de Wissembourg
par l'armée française. Tous, i bord, nous avions la
certitude que cette campagne se réduirait pour les
Prussiens à une marche rétrograde jusqu'à Berlin, où
bientôt acculés, ils seraient obligés de déposer les
armes en implorant merci.

Les semaines s'étaient écoulées sans nous présenter
la moindre occasion d'avoir des nouvelles de la guerre,
lorsqu'enfin, peu après avoir passé le détroit de
Gibraltar, nous fûmes accostés par une de ces balan-
celles espagnoles qui courent sus aux navires pour les
approvisionner de légumes, d'oranges, de raisins, de
melons et de grenades.

Pas un de nous ne parlait l'espagnol; aucun de nos
colporteurs flottants n'entendait un mot de français.
Tant qu'il ne s'agit que d'affaires commerciales, tout
alla bien. C'est ainsi que moyennant quelques objets
de toilette et, un petu de mentie monnaie, nous regar-
nimes notre cambuse de fruits délicieux.

Mais quand chacun eût fini de trafiquer tant bien
que mal et par gestes, nous voulûmes savoir où en
étaient nos troupes sur la route de la gloire et de
l'honneur.

A chacune de nos questions, articulée dans un es-
pagnol de fantaisie qu'un de nos matelots fabriquait
avec emphase, nos chaloupiers secouaient la tête,
montrant qu'ils ne comprenaient pas. Alors nous fîmes
mine de nous fusiller les uns les autres, nous pour-
suivant avec des balais en guise de baionne'tes, sa-
brant à droite et i gauche avec des cabillauds, refou-
lant, avec des anspects, des pièces d'artillerie imagi-
naires et nous arrêtant par intervalles, pour essayer
par une mimique désespérée de faire comprendre ce
que nous voulions, Ces braves genis riaient à se tor-
dre, convaincus sans aucun doute que nous voulions
les régaler du simulacre d'un abordage i la française.

Vc,ant l'inutilité de nos efforts et le ridicule de
notre -aiation, n'ous allions abandonner tout espoir,
q'.and une idée soudaine mue traversa l'esprit. Je
sautai sur un crayon et un chiffon de papier et en
quatre traits j'eus dessiné quelques zGuaves, groupés
autour du drapeau ricolore, et en face de soldats
allemands facilement reconnaissables à leurs casques
pointus. Je coupai la feuille en deux, entre les deux
troupes, et faisant signe au patron de la balancelle, je
nie mis à faire marcher mes bonshommes sur la lisse,
les prussiens reculant devant les zouaves qui semblaient
les poursuivre.
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w
J.'Espagnlol s'appzu.clia.. considéra quelque temps

mlon cloquis ; puis lv v - v 'a à ses hommtes. lis se
parlèrent entre eux, u? k, i çics plus jeunes. s'emparant
ti(lu dssini, déchira le Éra-pient où était reprsenté
notre drapeau. Il le plaça dans sa mîain et les Prus-
s1is liar dessus, puis il imprima aux zouaves uit mou-
veintent (le retraite ; les Prussiens les poursuivirent
quelques instants enfin les 'Français allèrent rejoindre
leur étendard dlans )aî main de notre hommîe (lui, avec
force griîniaces,iuous fit voir les Alleviands restant seu.i*-
iiiaitres du terrini. Mlais ce îîétait l'as tout. linous
lit comnprendre par un geste non équivoque (Isu zouaves
et drapeau étaient sous clef et que les Prussiens étaient
pbositivemîent vainqueurs.'

Ce denioùcînent nous frappa commie un conp de fous.
tire. Nous savions les troul. es françaises invincibles et
nous lie pùiies, de suite, croire à un désastre. Mais
pourtant, la pantouiine de notre Espagnol avait été si
expressive que nous dûmes soupçonner la véritW et
nous re primnes tristemnenrt le cours de zotre voyage. Ce
n'est que trois mois aprés que nous apprîmies toutz:
l'horrible vérité que nous citions po..tpréparés à
recevoir, gràce à un leste croqu-s qui avait aplani
devant nou, des obstacles autrement insurmontables.

Combien ont, au IinolDs un.e fois dans leur vie. allié-
reisent regretté de ne savoir dessiner d'une manière
intelligible, ric fût-ce que pour donner un corps aux
tantômies de leur iimgination et faire vivre pourleurs
yeux les rêveries enfaîntée.; par leur cerveau ou les
délicieuses images évoquées pair leurs méeditations ou
leurs espérances.

.Maintenant, il nie reste à dire que l'enseignenientdu
dessin, tel que gê.riretpratiqué ne produit que
pets de résultats. Tout d'abord, tournons nos re-
gards vers ces écoles d'arts et Ilétiers que le gouver-
nlemnent subventionne ci -- a r'fltent ait pays des soin-
mes assez rondes.

En les crèant, a-t-on voulu fournir à quelques apti-
tîîdcs spéciales le moyen de se produire dans l'art
abstrait ? on y a réussi; car depuis la fondation de
ces écoles, plusieurs jeunes gens se sont appliqués à
dessiner des portraits et ont remporté de véritables
succès en ce genre.

lais a-t-on voulu, en ii.slituant ces écoles. généèrali-
ser la connaissance du dessin dans ks masses ouvriè-
res, s'est-on proposé pour but d'améliorer le goû~t pul-
b'lic, de faire progresser l'industrie, de familiariser le
travailleur avec une science qui lui est si nécessaire?
On a échoué, totalement échoué.

A combien d'ouvriers la fréquentation de ces écoles
a-t-elle profité pour l'exercice de leur métier. Qu'on
jette un coup d'oil impartial sur les ouvrages de

menuiserie, de ferllaniteî i-, de sculpture, de pýinture,
etc. qui sont sortis des atèliers québecquais depuis
dix ans ; qu'on interroge la sincérité des gens qui
vraiment s'v connaissent et (liii ont fait leurs p>reuves

1 et qu'on ie ie ensuite si réellement, d'une année
Ià laîî1tre, on1 ptt constater unt progrès sensible. On
est -." chaque instant dousloureusemnlt fraprpé par des

tformes bizarre.,, qlui tiecéknst le niauvais goût, l'igno-jrance des vrais prhîdjpes, l'absence dui sentiment dit
*beau. QIti'c.n péctedans e- ateliers, on est peiné

cliisk % au ctoinenictits dispendieux que la rou-
ulne impose à beitucouî>de nos ouvriers î.c.ur le -moindre
des tracés.

je crois qtîe l'on :te suit pas ia lx 'mc vuit pour
l'enlseignemien t c!ý dessin. Nul n'es~t en son
pays et il est bien difficile de l'être c:n utres.
Aussi, je ne tends pias i faire école, ni à moe
quand mhînc mon sentiment. Je voudrais seulemient
suggérer quelques remarques que taon expérience PC;i -
sonnellu mi! fait croire propres à produire un résultat
satisfaisant.

Tout d'abord, que fait-on dans une école de dessin?
Neuf fois sur dix, on copie servilement un.nodèle dlé-
fectueux auquel l'éléve nie comprend absolument rien
et le iuaitre fort pieu de chose, L'étudiant tatonne,
mesure avec unt compas ou une bande de papier,

ireporte ces échelles sur sa copie, tire des lignes,. de
Idroite, de gauche, en haut, en bas, conduisant
son dessin suivant son caprice. Le niaitre, lui, de
temps en temps, s'a! sied à la place de Pl'èvc, efface,
corrige, recorrige encore et toujours jusqu'à ce que
la dessin plus ou moins fini, estompé et pommnadé
fasse place a un autre pour lequel la méme méthode
sera absolument suivie. Au bout d'un an ou deux
l'élève saura mesurer parfaitement un original et en
faire une copie très-propre. Et voilà tout ! sera-t-il
dessinateur? Certes, non!

Prenons une compilaratison: Faites cop)ier La Fontai-
ne pendant dix ans à un enfant pour lui apprendre à
faire des fables. De l'orthographe, de la grammaire,
de la rhb~udes règles particuliéres de la versifi-
cation, ne scufflez mot. Comnne le professeur de des-
sin, cont.-ntez-vous de faire copier le miaître. Quel
résultat ozbtiendrez vous, à la fin ? je n'ai pas besoin
de répondre. Et cependant, c'est bien ainsi qu'on
agit avec le dessin qui, lui aussi, a sa graxmmaire, son
orthographe et sa rhétorique.

"9Copiez les maitres," dit-on avec effronterie, "tout
est là I

Avec un tel système, on produit deux résultats. Oti
on dégoûte complètement un élève dès le début en
lui faisant croire qu'il n'a pas de talent ni aucune ap-
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:ttude , car, a lires auI tit ssez bit.n jIiiiur. d'.%
sins, il lit: jèuurra, d*ujitauîî)1, liu4gi. .ttc dca. .1au-

cites ou l.î cntort. Un .,d a t .u j.Lals 14s
ieiux doués dec facilités naturci!c., à~ - croire dus

phéènix et oit leur ferisic.i tout j.uîxai, la voit: ds .iCe

% êriîal>les s'ils nie sui;t p:re'stut doun :tl goûit
dec l'étude. lis ont, gra7ci i leur facilité, À.1 :u lprés
réussi deux ou trois Nsjets. i:. ,ont convaincus qu'il

saetdessiner et. sains plus dc f.açnitraitent de chefs-
d'cttvre. tout cc qu'ils lurI<iircnt. par la suitc J'ai
cosinu u:n pauvre grarçonî quiî avait reçu. dus Créateur
des aptitudes ilrellus n'a jamais rien fait de
.Çérieux psarci: qu'il 3c c-royait trop> for. Imur avoir lie-
soin d*étudier. Il était, il %es, vrai, sous Femijuîre dl'une
paressc îuiîonn inais -%1 fui Cil lui-ir.èsîic était
lç fruit «»une conviction pr-ofonde pilus encore qu«ufl
excuse grcecsquc pouar atténuer -Qou crfaut caitial.

A chaquc instant. ceu\ qtui savent snt doulourcu-
sentcnt ,tficcés pMr les faute rsées quiils dé-
couvrent dans des dessins qui. aut preinier abord,
flattent llSiI. Cela est plus cOIu-.iizt.îî quîon ne pense.
Il est poutant facile d'y rcuncdier.

Poaur quec le dessin sait d'uns: utilité pra.tique dlans

borieuse. Il faut quCil sait unc cupiec cxac;ec de l'ul>jet
qu'il représente et qu'il en donne tune idée prfait..
De pflu; il faut qu'il soit ienl initellig-ilbl à« tous ceux
qui p)ourraient avoir itutérét i s7cn -ervir pou»r la colis-
iructiail ous auîtremnt. ])>*ouis il suit que buien lieu des

Zivsdes écoles peuvent utiliçer leu:rs étude. car
ils nec sont pas hiabitués à îtravailler star la naiture.
ni i faire d&N croquis qui soient d*uine çorrmcîon
suffisants: puur îcrlnettre V"exécutiof positrt.
sur une plus grande èchclle. «un dessin oin.Si
les croquis sont s'afl.tnts dans une foule de cas
et que r"ouv.rier Wa-it j:us i sa disposition ce ;îioyen
:i raplidceCt si co:n:node sic e procurer la evsn-
%ion d'un objet quclconquv sois% tous ses aspects, il Cs%
privé d'un piuissant auxiliaire et il est obligé a une
perte de temps et à <les tâtonnessnns toujours pré-
judiciablMs

Pour faire î:n bon croquis, il faut avoi r la connais-
saînce intimec dc I*ljct qu'on représcnte ou plutôt
celle des solides -éo:ne.tnquics Iciiwl il p>eut toni-
jonrs se déconmposer.

Il faut être rompu davance au unécttnisnie des
transformations que la position de l"oli%-er%-tciir leuir
fait subir par l'efiet des lais de lapeseci.

Ensuite, il faut un coup dici! rapide, >sr, exerce;
un caupu de crayon, fcniîe, vigoureux, expressif. il
faut encore posséder siiffsanuînent la thiéorie des oun- I

lbres, ar îjueîl.ies hiaclu&îrcs muises luien en place

*Lu coup d'Vuil et la fa.uîîtte d execuition s acqticrent
*Ilar la pratique. Mais les science.; s'acquiérent, sets-

lcsiiîeîit liar let:tide-. L.':s uns et les autres sont insu-
îuPull. o 'urtictui .rut-un les sciluarer danîs l'ensei-

* uuetactueli?
* emndz . - rands gelîles (le la Renaissance, a

i uItil!e source i!: ont puiîsé leur etonnaute perfection,
leurs cowpushardies. 1 aiilieur itîervcitiîie de
leu.- faLzîir. leu.- eaergîqu jubsace lis vi),srep)on-
dront que tout leur secret consiste eni ce qu'ils avaient
donné une c~lt! ixart dani leurs etuides a toutes les

tiiuc s u:, %aut qîuelquie rappjlort entre elles, de-
vit se prèter-u iu:e apui En -et, touts les

i granids hommeins de l'école italienne étaient a la fois géo-
*métres. architectes, sculpteurs, peintres, etc. Leonard
<le Vinci. entre autres, de la in-zie main qui peignit '.a

.éne. traçait le% retranchements d'un.e ville assiégée
et ravissait d*.ids-lraîion un auditoire d'élite aux ac-

fcords d'une lyre d'argent qu'il avait fabriquée lui-
mêmen. Il impîrovisait des versi et comiposait leur ac-

£coîii.neînent en musique ; un habile guerrier fut
*obligé. clans un tournais, de dcnuiandergri3ce sous les
à ides issaiu; de son êp.,4e courtoise. Il éleva le
dôine de Mikai, construisit un aqumeduc clkeet

*creusa des ca-n;.uîx. ninson ciseau fit surgir du inar-
lire une splendlide statue équestre du duc Ludovic

*Sforya. Voilà un; génie universel, un des prodiges de
l'humianité et qi xîv quelle est la îrnfs-sancc des
cuides. b~uts- ien comprisues, et pe%ýîrsui-.-s avec

*ardeur sur des iinatiércs divcrsesjudicitusenicnt grou'
lices.

je ne pr-étends Ins q-iii faille exiger autant dc tous
ceux qpui fréquentent les ceolies, tuais au mîoins, il
faut bicn avouer que la science théorique: doit aller
de lîair avec iecxcctio.-m pratique et que de l'union
inime <le *uiîe et de l'autre, des resitltats incontesta-
Mles doivent êtrc obtenus.

C'est encore Léonard.tmi dans un des nomibreux ou&-
vnmgcs qu'il nous a laissés, <lit que ' ceux qjui .'épren-
nent de la Jînique sans- nul le zcience, ne save%-nt janais

Cette phrase mî'est-elcli as applicable ài beaucoup
de nos dessinateurs d'atîijoiurd*iiii

Exercez donc l'od! et la miain en copint la nature;
aiqu'en ii-:èiiue tcips, le professeur enseigne.

P'our cela, il doit faire rcinarquîer à ses élèv'es, ies
trinsfc'nations suçces..ive quun rnmuc~ peut
suhuir suiva-«nt la inaniére dont on le regard-:, et faire
connaitre lesç !ais qui présidenit à ces transformtations.
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Il dcuit .ussi iniliqucr kâ priU JL d Ls ci etx
lie-ditifs dont ksji.tXc s fiait t.ajh1 .a.c r.. oute

de cas p)artculicr%~. Mais, son rtu.. tie %e l'oaerLs
là, il fitudra surtout qu'il u.-!airc le goût dts jeunes
gens, qu'il fasse ressortir clairemient la dfirrequi
existe entre le% fornues et q:u'il raisonne star les caracté
res qui dlistinguienit l.a l'au-,Itýsrance et la -ràcc. 11
faudra, enî un mot, qu'il *'dresse à l'intelligece aui
moins autant qu'aux\ orgai:es î:aaturiels.

J'idit eue dans les écls i otatt.icl-r

enntle relief qui lui est propre ; eatralors, il donine
lieul: à pluieucrs interm'-r-t:ons :sivant l'endroit d'où
on le considure et il« facilite léetude <lit clair-ol&,.cuur,
c*est-à-dirc- des lois qui rêgissent les effets d'onibrecie
de lunueire.

C'est par l'intcrpàr..ition rai!,onie de.% dil cr as5-
leccts d'une itiùmc formue que Von se faiiiili:uisc avec
elle; la méi~mire c e mpîare et pu-lit, plus tard. î.iîr
fidèlezment ct« sans peine ce que l«iniagiutiio-a aura
conçu.

Si l'on se borne à l'c-îude du la copie, sans le secours
de la thé~orie, ce reèsultat scra lfacîlciument atteinlt uiar
l'oil, privé~ IU guide auquel il ..st habitué, Ilisserai !c
dessinateur imposer à ses conacepitions des (curnieca in-
correctes, ne pouvant îivoquer la science et le rai-
.%onnciinc«.t pour cn demmontrer l'inexactit:ade.

Par la %cience du dessin ois la th,-orie dii dessin, je
veux dire la connaissance aut :moins cluir.cnaire de
a gé-omeîrie et des trac--% !es plus usue1 l;s7c.;'elc cin-
seigne. La théuorie du dessin coîmprend encore la pe:ri-
peccti,.e, les rêýics du clair-obscur, c-elles du la Coînpusm-%.
iiorctles îîreîi:res notioins de .ircbiiîect4ur. Il faut,
y Joindre l'inaoanic ostéoW,,ique et %yoo Iquesupr-
fîe;ellc pour les èé(s-s qui veucflent se livrer Fêltu<le <le
la figure. De plus, il est fort utile, dans iheauuiî de
inEvticrsde saviri imodeler en terre ot cil cire a-insi que
mouler Ipar divers î>roctde5% les u:îodues aisisi obten.us.
Toutes ces diverses bîranches doivent C,îrc menées
dc front, étant ètroitemient liées entre elle-. et faiire lae
matuière «un cours Unique.

Le doraninage est que dans la pîlupart des cas, les
tleves qui suivecnt tun cours; de dessin à inain lz-ée
n'apprenncnt pais les traces géomeatriques et que
ceux qui ètudicnt le dessin linéaire nie font pas de des-
%in a mnain levée à inoins de suivre deux cours sépa-
rés, de deux inaitres diflrcnts qui souvent, profes-
sent des idées contraires. C'est pourquoi il raust ai)-
-olume-nt un seul ci inýrme cours où l'ensce,,.rclaient
s.oit raisonné et calcule de manière i cc que cha-
cune de ses diverses brances, se p>rêtent un mautuel
appui.

l'Our kb piintres., 1-cude de la 'Ujaleur, de la coilibi-
naisuni dcs teintes tt de L4 formation des toits, de zumme
que l.i tlUuric dcs laîîmomasui>delandurt i elles seules
un enseignemeunt pcil

je n ai pias besoin de parler ici de ces assortitients
de teintes impossibles dont, tropl souvent, quelques

Jpeintres en b>iiaent ois en dccor se rendent coupa-
j hies et qui èeorclic;t, au mmépris dut droit des gens,
l'Sil le imocins délicat en cette imatière. je le répète
ecoLre, nos ouvricrs sont pleisîs de lbonne volonté et
tic demaindent <JL'a apprendre , mais au mîoins faut-il
qîu'est leur enscig lc.

je dois avouer, en te-minant, que le b -sténme que je
pireconîse n'est pDas toujours absolument praticable.
Il nie convient enticresient qu7aux élcs intelligents
e t studietix qui are4ceni la nécessitè et l'importance

d -Ici tudes et qui veculent reussîr.
Avec lui ceux que lu trav-ail n'effraie pas, feront

des progurs rapides, rcels et solides
IQuant aux Jeunes «cens insoucits et paresseux,
oit à ceux qui ne voient dans l'étude du dessin qu'une
récréation p!us ou »soins a réable, ce systEnîe PC
leur convienit Ints. Mlais ee n'est l'as d'eux que je
lleo tle. lis alv Iseuvent tudier, puisque r'tsde exige

î le tra-.ail, la rcfkexois, la peine.

Si, coinsu eelalsrrive quelquefois, on a de très-jeu-
- mes enfats, on nie peuit ex iger d'eux, itumédiatemnent,
une application souteflue.

-1 tttx--. on dloit doreriun îîeu l-ipilule. )u reste,
-%viaut' «enirclprendre des -Ctudcs sErieuses il faut bien

*qu'ils sachent mnarier un crayon, que leur oeil s'habitur
abci: voir, a apprécier les grandeurs ct qu'ils se fa-
i îiiiarsv;tavec certaines proportions invariables; En

un 1114-9. il faut qu'ils :tient reçu la premniére initiation
En c-e c-.i, on les fait dessiner, si l'on --eut,d*.tprés des

* ,nvmrc'.. 1l suffit de les bien choisir! on ne saurait
Circ iru>î> scire sur cc point, afin qjue leur oeil ne se
trouve- Cil îa-esencc (lue dc belles fornes et de porpor-
ticois rtgouietismmîent correctes Si le contraire av-ait
lieu et qiuion adnmit. pz. ini les miodéles i copier, des
rci-prsemttions l><u soignées et contraires atix règles,
1o.rgane --e fausserait et l'elevc acquerrait des idées
e rroes, desquelles, il aura-it, dans la suite, -une pei-

tne infinie a s= débarrasser.
Pour clort ce lomng article, il ne nie reste plus qu'à

le résui;ier en disant que puisque le dessin est indis
pensable â ic,î.sý et surtout à. l'ouvrier, on doit faire

Iles plus: grands efforts pour en généraliscr l'étude et
jceux qui l'enseignent doivent se maplelr que pour le
rendre vraiiment utile, il faut qu'is prennent des issoy-
ils cfficaces
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La devise dit dessinateur pratique doit trc: "Faire
vite et Ibien.»

C'est vers ce rebultat que doivent tendre les efforts
du issaitre et <le. élè~ves.

J'ai i*itiiaîe c:onviction qu*on y arrivera sans peine,
si pour cela, on stuit-un syitéase d'eansvigtitmnt qui,
basé sur le raisonnement et l'expérience, ne peut
itanquer d'obtenir l'apîprobaionî et les f.a-es de
tous les hommes compétents.

C'est, dlu reste, cc sy.-tum qui ayant doté l'Europe
d'artistes à jaumais célèbre.-. doit certaintentn être

paréféré ia tout auatre.

V'. G. MSE.rr:

je Parlais de raomuet du coter ismosuam.

Sa L-sa¶ S p"isit e. t moqueu souir

SO yeUX Mins ltsllbànn d'aiS re&lt uaqüscunt.

Cousue l'abim, aigii la femmr hug.4 attire;-

MNais l'eail Idougee va" am le gouffre Wasm,

Ca~r ofs rirwu la nue louac lumkcre exlire;

"Le tkeier MR 'pi'M liet e l'âere ms.*'

Aimî j'allais parlase, usa main preuit samàan

Et du " ide la Mer cMme Ume rêcome,

D e fe muoà ma Nè anfisait l'amotuu,

"b4a4 Et daM ce mu l'ane et Pur *=ame

De l'amurvikinis illumia mm &me.

-Sonsfras boutol a4lait $r.ouvrit

flier. bêlas, jYai va moauarir

Sa pauvre corolle ,ilfk

En elle était tout toun iba;

De Me amins je ravais piaute,

FA, dams cae trir enbaMie,

Iuesc =u fSd j!xi mismu r.

XMaw, ma beu fuait trq jouie

cmse evm la boiur,

L~eala lu am meuti...

* * *

BRUN Ail 1)

CHRONIQUE

1l s'appelait Brunaud et lIersonne- ne lavait Jamais
vu sourire. Blien qu'ilfût depetiteaille, saibyskb.
nomie rébarbative inspirait te respect, et une rangèr
de dt-nts formidablesde (-z-tamis qui emportent le

nmreu oua y restent imicr.1. -es, êloai.-aacnt de lui
les importuns. Son nota die ;t a.Sc sa coulieur. Ses
jambes courtes et grosses aie11 . emhientR pas de
courir avec une certaine méoitm Som allure ha-
hituelle indiquait le calme de la Mme.c

Le sèr eux s'alliait chez lue à un certain fond de
bonhomie, bien rare c-hez ses congénères Chaque
fois qu'il acopgat sn nitre, n te temps-là

aou-inpcteur à la compagnie du chemin de fer c
l'es a uemor, il ne manquait jamais de faire ue

-tisite aux employés de l'inspectinn lrincipale dont
j'avais lonneur de faire liartie. Notis n'eOues >a
mais à non en plaindre, et Dieu sait pourtant si nou
norusi fatisions faute de le fatire enager, cet honnête
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Brtuisi:id, et de i'e:xriiir tcc une cansse dont il finîs-
>lit I-ir eaisir le mciliru entre ses terribles mànchuires;
et Iachacun de rec:s. à bois tour, le lcevait en l'atir
eu jerez .iat le letton par lcs deux bouts, car il y rus- i
tait siias; t n<lu et nec l'atrait Icis làcbé pour unî cliirtc.
Il eut le lion goût de -ne jaimais b7en prendre à nos
sitains mmi à nos msoliets. c-e qui autrait suis fin pour zou.
jours à la xmu'iemasntr dont rous le faisions
victiue. Nous réparions d'ailleurs nos zorts. quand
il nous =rrivait par aventure d'avoir un poclhe quel' 1
ques friandi>cs i.: son Loùî jtouis il aisait la n-
turc, et de notre ferkt.- qui burpflamubxait un jardin. le
faubourg~ de Ci atseci ctes roches 2grestes et boisées
qui lui font, face, on découvrait u.ne- vue ina,-nifique.
Jauais:. non jamtais: ;c' r.oemblierxi liair recueilli.. s.-
lennel. avec lequel, dit haut de la chaise où nous l'a-
%ions; installé, il cn:utp-.ilait immiobile le pamnoranmal1
radicux qui se déoî-rdevantlui ;jamais je n'oublie-
ai l7atterL'on avec lauelle il suivait des v-eux les oi-j
seaux saçu1illant de branche crn branche $tir larbre
<l'i poussi: aut pied de La muraille.

Quand j'ai dit que lbr.;uud était honnéte, je vou
lais dire qu'il était çiil , je n'entcendcais mulleanenitj
l2arem dc sa probité, (lui bilas _ était à bon droit sus-

Vic. u jour que ie rac ptromuenais avec lui <dans
la grand, rue dc luxtemblourg,-car il nous tenait vo.
lantiers compagnie <imnd il nous rencontrait cri -.ille,
-il s'ipprocha en :apoinois de l'étaIlagc d'un chan te.
lier. dc'crxx-ha en sic'nct' un éntorme saucisson e.t
remit cri rQoum%' ivec ma Iroir. de l'allure la p>lus trin-
quille dli inonde et avec L, jihys'>nonmi saltisfaite d'un
lutisiblc baourgeois fasn apoeaedu dimanche.
je ne in»aperçs du foirfait que lorsqtu'Ïl était uteconîifli.
Vou's juge--z de rhirié<es îmnzns cri suyat-nt nmou
lB.-nand mtarcher à puas comvptés 'ccnmnc uin recteur~
*<ui-ci de quatre facuIles" tvec son saucisson cri tlm-,
'crs dansla gueule. lîcm ei n uvij ~
funis larc*dpiair ncnt pâour rie jus Zre acuse de cons-
1sllcmté. Il iue rejoignit luiiilekricrt au bureau où il
dlégust sa cmpîur, tout i son aise. Aucuns ràoralne
impruident ne s'était aiéd'aller extrazire d'entre.- ses
ranies cette ciarcmterie coTrm>i-c. L'armée du
;rand-Duché (40o honimes dont So nmusicien-s), aurait

lIin pu y inettre bon ordre Ai elle s'était trouvée à
luxembourg, meais une partie était cammijiée i distance,
les autres étaient allés respirer le parfum des cieux
glu' les avaient vu naitre, et il ne restait cri villic que
la musique ; or l'àînc liéroïque de flruraud eut 2ffron-
si tous les tromibones de l'uniers.

Ma1.is Cest ici que je jîric nies lecteurs de m:,e lîmrcr
uin ocil et un esprit attentifs. car Y'en viens uà la ji--
cipale faculté de Brumaud, a celle qui faisait de lui un

~trce~c~ioîucldans bois cbJ>êce. Il connaissai:
1u-5i Munf que les cisilolovê cs iieKtiri.. des trains ut la
direction des lignies ferrtcs.Lumor etncar
de jontion oûcotivcrgtiit quatre voites, dteux %ciiana
de la Belgiqjur. une di. la l'rtusc k(henanc et l'a-utre:
dle iuîrc pauvre Metz. Me1 bica jamais llrur.aud ne
cwimfondia l'une avec l'autre. Il vuvaletit jritk sur
ioutes c.-s !ignes ci connaissait pinrl.ait:wit tu
chefs de train.. les garck'-rre-ns Ct serre-freins dus cht-
inin de fer <;uillaittme-l.uiul»iirg. lcstuels se
seraient bic» gardés de ne lias accariliir ainicacs:ucw
lc chicn de M. l- bous-inspecteur, sur toutes ces lignes ;
aussi,' il avait des ris ci des connaissances, ci ouand
il en avait assez de la cialL.c grand-ducale, il aliait
passer quelques jours à la caii&jx:týnc. Cec qil yav.ait
de plus plaisant dans ces ocur'cnces. cest que son
train se croisait quelqlucfois à une Station cluelconque
avec celui de son ;nitc-Is uncs étaient -;voie uni-
quc-Bruna:îd éitait toujours très %atisfait tic La ren-
contre et témoignait de son cont,îentu':ni inli icur put

d Io grci>n ourcuscs <'on:re le pantalon *'inspec-
îoriaF'et les f.-Eîilcicnts desa queue inin::sculc ; inai~.
il était bien rare qu'une pareil2c rencontre le det.ounngà
de ses projets antérieurs, et il reprenait gènéralkînent
sont train, tandis que son-excelîcut paton continuazit crn
sens opposé dans un autre train.

Un jour. le train de siége venait dck s'ebr.ank-T. l.es
derniéres voi:urcs, déilaicnt devant nou-, lorsque Bru-
naud s'élance: pur la lio-rI du lunflt resée etitroi;rer-
tcr, traverse au galopî le soics qui le scluracr-. du
irein et se preeliteý d'un seul bond dans ke four.-on tir
iqueit. &ntant qu'il avait enfreint les -.gertents. il
rcsia, cetie fois-à ]suit juursâ s a camplagne. criez ui
chef de station, -on amsi inüie. Je dois à La véiéde
dire que ses rintord- l'avamient engraissé. Il est vrai
qu'il a'.2 igssé celle huitun<- ut ' cuisine. il est
sans exemiple d'ailleurs qtu'l ait jain2is iranquc, un tr-ain.

Séparé brusqueîncr.tu ll rur.aud puzr une des clxt.-
ses du in. ité de Fruurcfur. lU ccssion %ile ifautc
Luxcnbourg it la 1Prise j'inote 'ce qu"il est devenou.
J'espérc l'apprendre tan jour de ton nuairc .1 s'i:
encore ct cmu j'aie jairais Iloceasion de le rcvoir. il
est sans idoute allé rejoindre ses aneètres dans uan
monde milleur, nais je suis bien sûr que sa nisnoirc
est restée dans l'esprit de quelques-uns de mies cam-
racs français et luxemsbourgeois et que son ombre
,tient quelques fois jeter un ruélancolique regard sur
le faubourg de CLatusen et les devintures des charcu.
tiers dans la gand'ruc de Luxembourg.

Quelques-uns de ces lecteurs dont La cuiîosité est
insatiable' ine dem:andcront peut-tirc à qu'elle varictè
appartenait Ilrunaud; cocment un Eire de -ciic stut
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titrec. d:ront*ils, îiolli ait-il piller les Charcuterie.s sans
qu'uun citoyen lionniCte l'atrrétàt sur le fait ; coiiiiiicnt
pouvit-il eCprèipitcr dans un train eîn iilarclie sans

qu'n s:rvi~lntlui luit la illain aut c-'Ilet-je vLtts dire
au collier? iiletrr'ye-iivosnrizîat
cette î>rLuett ctcnpeto .- ur:naud était un
boule-ogue.

1IALTIIASAit.

LE JOURNAL DE LA JEiUNLESSE

Jeiis l'intention de faire de la réclame; je
viens seuleaucat signaler aux lecteurs canadienas une
publication qui est trés-peCu connuse partii nous Ct qui
mérite de iéatrc davantage.

On se plaint, et avec raison, que l'Europe nous ex-
pédie chaque année des milliers de romans, feuilletons
ou piéces die th&âtre dans lesquels, sous unýe forme
agréabl e et brillante. les îrinciples de morale siont
fort maltraités. Ces livres, tirés par quantités énor
nies, sont litéralement dévorés par la classe des li-
seurs et <les liseuses. Pourquoi ? Un peus à cause cde
l'attr.ait juexerce toujours c_- qui est dangereu*x et dé-
fendu: be.aucoup st!rtuut piarceque m.s ouvra-es sont
écrits danîs un style entraimant, et offtent d<leS péripé-
ties iétiouvantes et liesd'intérêt. Or, le jou<rnal
&-C iiàfrîwncSe avec des principes moraux irréprocha-
bles, prészie, sous le rapport de la fortn,,des avais-
tages v&:aux, sinon supérieursq. Lisez les récit.- si tou-
chants et si palpitanis d'intérêt intitulés: le flb/<1.7aiX
de la S>z le~ s Noucsg::,.~zs auIra, La lle
& rarriles. <araadpè-e, îtvtk Pacide, mwe &rr
J>oedraç.m cie. ct titnt d'auire.%, signéès J. Girardirn,
Mile. Cokenth. INele I.,naiîde Flekuriot, Alfred
Assolant etc. etvo: verrez. si, dans ce genre, la lan-
gt .e frinçaise a jammntais c;î de pulus charmantes créa-
lions; cela JK;ut xe lire àe soir, tout haut et eni famille;
les ensfanisc e-s Iirtnts ýy sont iégalement intéressés
cty trouvent ce îlQin aimtt douccs et tranquilles,
uzit'-t viveS çt 5r, ui tonjouas saines ct bienfai.

sats uiîtee dans le ctuur couine un parfum
d'l~tint~i ;)n <h -et cqtte lecture que les auteurs
ilt e nobics cair.-c:téres dans la sociéte desqucls on

n'. 1 -eut que Caie.' hacun de ces récitsdu rese, loin
<te :ýeiî:n aux espaces imuagin~aires, contient une
Çoille '- notions pratiques et exactes su les arts, les

sî;eset la vie sociale et de famille En les lisant,
en e rait pas seulement Ule provision de jolies plan-
.es, '08 ,eomn la mémoire d'une foule de détails Peé

cicux, utiles ou intéressants.
Oitie les récits, de longue haleine, il y a encore des

irticl.os spéciaux-str les sciences, les arts et les métiers,
des contes, des légendes, des vocyasges, le tout enrichi
de nomîbreuses illustrations hors texte et dans le texte
mêéume.

Le Journtal de la Jwnnse est publié jpar Hachette, à
Paris ; le prix de l'abonnement est de 2oafrancs ($4.oo)
par un ; il parait chaque semaine par cahiers de seize
pages iX deux colonnes grand fornat,-.ù peu près celui
de notre Iievue et fornîe,ù. la fin de l'annéedeux beaux
vuluIlieS de 416 p'ages chacun.. La seconde et les
derniéres plages cde la couverture contiennent une foule
de prcbkincs, rébus, énigmes, bouts-rimés, jeux d'es-
prit de toutes sortes et notions curieuses qui exercent
agréablement l'intelligence aux heures de récréatin

C'est, en résumé, une publication complète à tous
égards, ct irréprochable, comme j'ai déjà dit, sous le
rapport de la morale. je crois, cependant, qu'i ne
compte, à Québec, à part le départemenst de rinst-
tion publique, que deux ou trois abonnés.

Encore uae fois je ne veux pls faire de réclam
je ne connais, autrement que de nom, n i les éditeurs
ni les écrivains duJéwwa/klajaase Cep)endant
il siea tellement intéressé et m'a fat pase tant de
de soirées agréables aut milieu de mna famille, que j'ai
crua rendre un service en le faisant connaître i ceux
de mues compatriotes qui aiment les lettres dans leur
expression la plus saine et la plus honnête ; qui dési-
rent avoir des livres que l'ors peut lire, le soir, en pré-
sence des enfants, sans avoir à redouter des questions
embarrassantes ei dangereuse; qui veuilent, enfin,
des ouvrages que les parents ne sont pas obligés de
mettre sous clef lorsqu'ils s'absentent de la maiso.
J*ai cru aussi,-i cause des relations nouvielles qui
s'établissent entre la France et notre Proince,-quil
était de mon devoir, au nom de noshbomaes de lettres
d'exprimer aux écrivains du jau-ualdlaolmsm es«
sentiments desin)='céradmiration pour le braitetno=bée
travail qu'ils ont entrepris et qu'ils poursivait avec
tant de succès, et nma profonde g atitude pou les
saines émotions qu'ils m'ont faitépouer ?eut-&m
apprendront-ils avec plaisir que, dans ce pays loitain,
dans cette France d'outre-mer, nou lesu .nasoa
et nous savons les apprécier et les aimer.

NAProLoiq Laxtua.
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LEI~ lilIA<i'11EA .

11ill qn:'îhèuu'une étuîde sur le imteàQulèbecr
te~! tàq- y:iiu: a £jîlqP le trente ail%. p)rcs.ehmter.lat
sin coté curicII,% '. te pout~mîr 1'i,;iîîC (le la1
littérature Catdcae .e il.-t:c uncil jotuissait
alors que îjxr le l'un vouk.ir .,, iiiue -a s jztîncs anmx-
leurs réiolus i sîxxalntcmr %,r h' ~. ::m .: :cnr

tde pièces de l'ancien reper.toire ac ijî.ul. '.ae
dlin.- des entreprises dramixatil;ics avec dics ox sax
quelles Paris venail de donner sa cn rtaa

Cette étude rètrope)ct-ve me fjurmr le larètcxtte
de reparler de certaines pièccs,-colliédies ou d.raine',
--écrites par des conîj.atrioles, sans ouie':&r (luteiqtîe
rcpréentations reetsa.,presqgue lejtnlaireç,
auxquelles le public de QuL'b.-c. toujours si sen.sibl!e
aux spectacles, assistait co:nnuc à de véritables Ptucs
intel!cctuellms

La scène de Québec, et c'est ceilc-la qui sera l'ohije:-
de tues études, etait, à une cituane d.jtuein~rd
nous. le puatge dt jïeune.lsl gns. la plupart fâ;îinsi. Uns
et très au courant de la littérature flitr.ue de ]*a-
ciennc.iinérc-p)at-ie. C'est par kè tiàîrtc que notre
public n'a ceusa de s'intéresser a la lîueratîîrr- cor.-
temporaine de la Fiance. Cc àcteit fait su;*ii:i lcut-
étre à démontrer que lacs études lie resterint ;ms
tout à fait Stériles et que, remîises 11h:5 lard pair un
écrivain en possession dz pis de lo crs lics pour-
ront coni;ucr à faire mieux co.nlire.ioe certainies
époque.s dc notre Ilistoire où l icamr,:iuîca
thiàtre, avait asises idèleI;-s et ses ad trateurs.

L'4BBE DE L'ERE
I

Ce flt le zz avril i s5, que lb'. joua pour la pre.
r.ière fois i Québec, le draine è:ouna d Bouiuly,
L'abbi dc tLp&é C'est sous la dirct io.' inîel;icnte »

et très enîcndc de CharleCs 1àCr;te, î>rclesseir dic
langue françaisc au firgh & 44em',-iuîofldp:i,-
des amateurs dc thèmtrc cntreprirent. de représenter
cette pièce en cinq actes, le directeusr s'étant chargé
du rôle le plus difficile, qui en es-. coniînc la cheville
ouvuière, celui dc l'.bbe de IlEèe l1e Àe:î~
mer% cille et contibuam le plus largcement il-: sutceés de
la soirée, qui fut très gmad. L'*on.ctio-. qii iniait,
-il joua ce râle plus «uinefo-is;-dans le long récit
des mnallicurs du comte d'n"ara-ncour, orpheclin et
infinnc, pénétrait touis les cueurs. Cc r)ècd; on le

sait ds test%:, se lait clicL.i.x-t Fr:~a,.qui
l'llJL de l'l at u cuiif:qr la L:îî .c., dc*~jquer lhraed. :.Vuu ut'. et pro.r .in 4>u.
je jotiai, à. cctt-, prcîuiêre re>J,î:îin r.èk-I de
Franival. ut. selon lecaeoîzîpt:-e.rcnu (lu Va:,,,di 4rn,
jcl p>arfois. dans (tx>e~:: e îian milére contre le
détenteur dc J'hériage dul jeta in home, le cupide
1)arlemont. tics "a.ccents ênergiqie.." 0a nu trou-

ivernit znaintcuant à Qi:ébrc que dc:r.c .a,turs qui
prirent p'art à la re>~e in de alh~s e îE r~.'

fM. Cyrille Juno:. anctien îîiva lii : i la
illuiceC et i qui crit ccç Ii;a.s.:J:a, i.ie'

Sqtlal:z a'c du dra-ni t sm. 1 .1 V:.- al l>i à et
uai It tstnileled.cs;i l c la fîakj: Fan-

Val, ci uÇrr;î:at. s a 1*12.;iî:t( dc iturs
tz .) tiaun il -éisi i (ins daCo-

finique ai r:ver un v':z'at.

Sje mîentionne le coi.pt)e-renidu di. ',:dez c'est

ch: son redac:ct:rd rs M L acdo:uald, qui at

u 'n peu ave pr';îndî:a::on Cela tue mène à pre
ie ciCompîrendire, ci.uan i quil avaitlu

i méure dirigé e soucos-muetic
Cc qui n!<i-a:t %rait 1 ronfoiid ecuc: " première,"

c n'est pas qu'eclle. flit donuie sous, le ptroage du
pèia:dc 'e rn 1.*--i<.ativc. Juari Stdic!d
Macana:,non ; c'est la j d c ie- e-: c«-.n

sur la1 d*~e Quebcl)c. Ue be1nlau.. joulflu et
ittthcrbe-. cmiffl rascas s.s jupes., et ne sachaint où
se mettre le.- mnains, -cinahlait avoir fait zo. teps.

et td Ckîj::cnce s-tfavin èié confiésÀ des fc:nn:cs,
ct cc C1ît là f.rlr.ûuz'eo de in sie.Li s:îu'e, j., veux
lmrkr. de mi:.,Favl car k;ç tc;riczsn'vet

Ide parcillè que clins la pikc:, joua avec dignité ; le
râ ;: d reste. nc Comportait pas îu!: chiost: ci

Clrxcen <lcmf. I'ai!tc titi:nSl>aai d'un
jîraîi:.r deli, pour emloyer uin vieuxt cliche*-, fit une

unci iaèu sasss ale Xozaas, enImmt

q u'i V.-i.-1, cha:g-è de rî;nrJuile; «li.
rceiavait !es deux cloigts de l.a ;îtin coupésc ci

que la p.-eurc :kliAw t dz la vi~ciimr e a::ma
do:n.c faîeLçon alusi -lljo;a '::mz>j.
pîî'u.ir k. B la j':-cc eut uan .- ;Scs~ d
hi r.e- s.

Q;'ii ine mao: permis nitatenant ci :r ii.lan

1uai-iratrm, de la ilart qu'il fauti faire -â il-.: 7 '- 'Ci à

17 a; ig ~ ais VI H). M> sait .. :)').! de
iI~Jc scc:p Ji'dîuti~ade ;î:s.On

l;,,anicna unt jouir. étant tu Pariec, :.ua j-.1-1: Jai.u
égaré dans la grande ville. Le dignt ecclésiastiquei



11L.L. BALLADE DU PAUVRE MENDA'V

;u1,pe:udque Fn sin se oliltuait Joseph Solar, (ltmîl
etait héritier d'une atii-!esii et richle f.linaille deulo:
lrts~ e t qpue des cu!llatetîx. i Il faveuîr (ie Non infir'

i::te.s'at.ie;t(1d r.sé.eS de lui p~our ;::cttre la 111.iîm
Ilèsn <rilîage. l'Ir luite titin d Châtelet de

'ar;k ren<lueun i 7:il. l*îdClîtitq- titi scurlnu:c: du
vaimte (ke Soltr fitrn uue

1. 1. L:ru il» ni-Jîelérelldia cuîc :
l!kaetet pét~reî.îar leur <'éia t'aire Nis-

paendcre I*ar:etý- detlititif durant #-e longues :îê
.'héde m'ia. uourut uni IV7S9. je Parlellent sont

gara dlan-;adic'l ré..;Autioa;maiie et l liauuvre. sourd.-
là:t: . Iuun<Lli;t* dle -assNources ci de îarat;tue!%ur. %Jt ýA

n. î'vetdie.i-utn pa>u!5.ejr dcs tribulnati\ nouvelle'
î::*.:* Luttés . jeuine Solir, iialgré -,on infirmité,

;rlora~':în soin parti enag dans les dragons. il
fut tic-- qulutmps aprés. dans une rencontre avec
dies l0d't utricihiens.

Cest av ene hlistoire que iiou*Iliv a fait soni ira.
is. l)arkimuni le sphae:.c'est li la part dle

l:nvencltio:..céde- aux remords don.: il est dévor 0 Ct

!C. 1>011 droit du; jeune sourd<lnî;t tioinub)le enfin.
Li rli)r*2?e du dinam: e i7 abbé de l'lipée a eu lieu,

il y a trois an-. sur un th::r e >ris. 1*'Odéo::,. de-
.a:une fu:vinIt:iactl-v. .~îi~eVizu. dins.% le

'7jû:ermîire a.rsi ler il~:lîcr:d de l rurésen
zatiofl Lepùk-;k' 1rv le 'i s s<dj i7 n;rait i :r.nuve r
un (uic:.ardmla î1 echie <le, iàciî. îiiki si*c4,t.'taell r.1
tic ï*Odéo..

L.e îrate a est donc à Paris c'ommue i Qtuél:ec son
succès de franîche émoîction.

La ballade dit'pauvrc mendiant

Marche, îrih.patuvre mundmn f-~3J roid
et~ dans ia fain-datîs la anisére et dans les hlaillos-
Marche: ''n voyage tt'esçt lias enrore feu.

La neige 1-nesur st-s ép.'iktis et lui fait tui mais-
seau roa.-L vn licé dit soir luai souffle ait visage;
et près de liii, coa-I anc invisible, la Mort çccinc
avec un rire sdei' îti

Marche, :nrch.'uîvrcendat...î' le froid ct
dans là finîi-daiis la nlisérc et clatis les hzaillons.

'<ile v*Illa:.e, la nuit approche; ses pieds engourdi-,
et IîlaIe ide 't. ls~ seseit cia:it enftre-

* ailtuaiUitt- %M, % e !, fri,çcinniew:o:t ciî;tier-iI va
faî'hr-.-lakvoyz: .a nrvieil: .1 soli cecc4uIrs es

lu >oitîs<e par les pu.

M aarche muarelle, l'auire îue::d(ianlt- daîns le froid et
dans 'a fuî-.sla mutére çt c'.ar..s c.,iilus

1La maison dit riche etineclie:: c..- ezuxendlccliquetîsç
c!es verres et les Ic.ý,ntâ de lat musique : a travers le,
rideaux. danI:e et joue la tIîu~joýi;tusc-<)1î* si je

ipouvais iiiy rèchaufr l ini:îaî

jUn' Jcli de feu, sus ve: tic pain p)our le pauvre incii.jdiant ? Dieu vous le rendra-Mais le laquais galonné
Ireîpold . Va+tcn. Ne l'ois-tu pas que tu sals notrefseuil avec la neigc de tes l:aiHons ?-Va 1 Pourquoi ne
tvileî pias ? Nous n'avons iii feu ni pain pour les

Ifaineannt'

Il rered a arche. le vienx niendian.1;e pau-
vre cra lus --cillant-Vok(i laclau i otd

chaiiine-Il buve la lMeI)n e poéle de
fonte. %éte '...tenient un iste .cuacrroupiis i

*l'entour lc.; ent..ntsç pleutrent et divar.dent àî mitnger.

~aV.%tn pmauvre hotmmne, '*.r-evois-tu pas que
la piorte entrouverte refroidit nocire chmbre? Le
charbon est tropl citer, et je n'ai ]las de pain p>our mncsIpropres caf.iltsç-Vat citez le riche. il t'en donnera.

Et brusquemnent la mèére refentie la î)onc-MlNarclic
i auvreniendint,nzarch.-J)e plus en plus épaisse

i toiisbe la neige; dc p!tîsen lilus fro*id soufikle vent-
Va,. jusqu'au prochain village- l'eul.Etre y troîîvcras.
tu des cSeurs plus charit:ables

IMais ses pieds %mi4ncrt; ses genioux Chancellent;
ses yeux se fermsent-Il1 n'ira p' ;s loin. îc pztuvre -. len-
diant. Aut bord dus chemin, le luing du fossé, la Mort

1le déèposeC <ouccitncti : le quitte, car son oeuvre s'a-I chév.-Enflocons épais la iliu!e tourbillonne; elle
monte, monte encore et douccement, silcncieusemnent
lui tisse sois linceul éblouissant et glacé.

IIl nie inarchecra p~lus, le pauvre lmnudiant-dans le
froid et dans la faill- dans la vaiséru et dans les
haillons 1


